SA 


BULLETIN DES AMIS DE LA TRADITION CELTIQUE 


Président-Fondateur : + Gw. BERTHOU-KERVERZHIOU 


Rédaction et Administration : a 
P. LEROUX, 2, rue Léonard-de-Vinci - RENNES (Ille-et-Vilaine) 


Ne 19 (N.S) AN HAD 3822 M. T. © MARS 1952 a. d. 


Le Soleil dansles langues Celtiques 


_ 1. —,D n'entre pas dans nos intentions d’entreprendre ici une 
étude détaillée du symbolisme du soleil, ce qui nous entrainerait 
beaucoup trop loin et nous ferait plonger irop profondément. dans 
la mythologie et le folklore celtiques. Nous nous bornerons à si- 
gnaler et a étudier les divers aspects d’un fait linguistique peu 
connu, mais qui nous semble remarquable et digne d’attention. : 
Toutes les personnes, ayant une connaissance, méme superficielle, 
- des langues britonniques, en particulier du gallois et du breton, 
savent que dans ces deux langues les mots désignant le soleil. 
heol (breton) et haul (gallois) sont masculins. I n’y a là d= prime 
abord rien de choquant, puisque dans le cas des mots h2ol et haui 
leur genre ne modifie en rien leur sens. : Le 
| Il est toutefois curieux de constater que pour désigner le soleil 
Tirlandais possède un mot féminin : grian, gen : greine, (les deux 
autres langues gaéliques, erse et manx uiilisent le même mot, or- 
thographié de la même façon e“ pourvu du mêm® genre) dont nous 
ne trouvons pas l’equivalent. dans les langues britonniques. Seule 
la mythologie celiique peut nous fournir une base d’explication 
Grian est purement et simplement le nom d’une deess=-soleil (1) 
irlandaise, dont un des doublets, Aime signifie de méme : chaleur 
ardente, lumiére brillante. À 
Dans tous les cycles mythologiques irlandais, d'un autre cûié, 
il est fréquent, nous dirions presque inévitable, de voir la deesse- 
soleil associée à une forme chevaline 2). Or, chacun sait quelle 
- est l'importance du cheval dans l’antiquité celtique : en Gaule et 
en Grande-Bretagne nous avons resp2ctivement Epona et Rhiannon 
elles aussi « déesses-soleils » à des titres divers (3). Ce qui nous 
amène à cette constatation : en Irlande, en Grande-Bretagne ou 
en Gaule, à chaque fois que le soleil est déifié sous une forme hip- 
pomorphique nous avons affaire à un2 jument (lair derg —  ju- 
ment rouge), à une femme montant une jument, à une femme 
conduisant un char, ou à une femme battant à la course les meil- 
leurs chevaux du roi. Il est donc logique dès lors que le mot dési- 
gnant une entité féminine soit lui-même féminin; et nous ne de- 
vons plus nous étonner du genre de gridm et aine. En tout état 
de cause, rien ne laisse supposer que ces mots aient été masculins 
à une certaine époque, ou, si un mot masculin a servi à désigner 
le soleil en gaélique, il devait nécessairement être différen: et com- 
porter d’autres significations. 3 
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| (1) Ti doit être bien entendu que nous ne prenons pas le terme .« dieu-so- 
leil» ou « déesse-soleil », tel que nous l’employons fréquemment dans le pré- 
sent article au sens de « mythe solaire » qui fut très en vogue il y a une cin- 
quantaine d'années. \ : ‘ i » | 
- (2) O’RAHILLY : Early irish history and mythology, p. 290-294. . 5 
| (3) Cf l’article de CATARNOS in Ogam n° 18, p. 200 et suiv. Nous n’adop- 
- tons pas, en ce qui nous concerne, toutes les conclusions de l’auteur sur le rôle 
psychopompe exclusif d’Epona. S'il eet clair en effet qu’Epona était une di- 
winité psychopompe, il ne faut pas non plus perdre de vue la polyvalenca 
bien connue des dieux celtiques. ; X . Bhp. : 
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Il est permis, par conséquent de se demander si dans l'autre 
branche des langues celtiques le heol breton, le haul gallois et le 
howl cornique ont bien toujours été masculins. Tout laisse enten- 
dre qu'ils ont été féminins à l’origine. Dans son ouvrage « Celtic 
heathendom » Rhys écrit cette petite phrase révélatrice : 

«J'ai entendu quelquefois dans mon comté natal de Cardigan où tout le 
monde peut l’entendre une devinette dans laquelle le soleil et la lune dévieu- 
nent respectivement une jeune fille aux cheveux d'or et un jeune homme à 
la tête d’argent », (4). 

Laissons de côté la lune, qui méritera cependant quelques li- 
gnes de notre part, et revenons en au soleil et à la fnguistique 
d'une manière plus directe. Les grian gaélique d’une part, et heol, 
haul, d'autre part, proviennent de racines totalement différentes. 
Néanmoins, à l’aide de tous les documents, manuscrits et inscrip- 
tions que nous sédons il est relativement facile de déterminer 
l’origine et l’évolution de chaque mot. 

Il, — a/ Grian : 2 

Grian suppose un vieux-celtique gréna — gwhrena (par gw vé- 
laire) f. que l’on peu: rapprocher de quelques autres thèmes celti- 
ques et indo-européens, vieux-celtique goro, réchauffer ; irlandais 
gorim, je chauffe, racine gwher, gwhor, chauffer ; irlandais gronn 
ou gorn, incendie. On peut identiquement en rapprocher le sanskrit 
ghrnah, ghrni, chaleur, éclat du soleil, e: le grec grunos Holder 
établit méme la comparaison avec le vieil-anglais, le vieux-saxon et 
le vieil-haut-allemand warm, avec l'anglais gleam, to glow et le 
latin furmus (5). Le jeu des comparaisons peut nous mener ainsi 
ıres loin. Mais nous remarquerons que la parenté de ces mots 
est probante, et que tous expriment une idée de chaleur, 

ous ne pouvons non plus faire autrement ane mentionner le 
nom propre Grannos, latinisé en Grannus et attesté PS des inscrip- 
tions dont l'importance n’est pas contestable (6). s'agit en l’oc- 
currence du dieu celtique assimilé à l’Apollon des Gréco-Latins. Mais 
il faut bien le dire tout de suite, cet Apollo Grannus introduit 
dans le panthéon latin nous semble bien plus Grannus Le 
et la romanisation est restée superficielle. Il est facile de recon- 
naître dans Grannus notre irlandais griaw et notre vieux-celtique 
grena. Quel est le processus et quel est le degré de parenté exaci ? 
Il serait délicat de le définir avec précision (7). 

Le rapprochement ne serait peut-être pas si difficile à effectuer 
ge le paraît à première vue, car le doublement du n peut être une 
acon d'indiquer un & long (cf. Brennos, généralement considéré 
comme identique à l'irlandais brian —Brénos), mais le rapport @ 
- € reste à proprement parler inexplicable, d'autant plus que le é 
de grena suppose une diphtongue ei. Les théories, donc, valent, ce 
qu'elles valent, mais toutes s'accordent au moins ur admettre 
la parenté qui unit grannus et grian. D'ailleurs les fonctions dévo- 
lues au dieu celtique justifient son nom de manière encore plus 
éremptoire. Beaucoup d'inscriptions associent en effet Grannus à 
irona, déesse des sources médicinales (8) ; Dion Cassius de son ° 
côté nous décrit l'empereur Caracalla invoquant les divinités mé- 


(4) J. RHYS : Celtic Heathendom, p. 573. 
(5) HOLDER : Altkeltischer Sprachschatz, t. I p. 2037-2038 
(6) Corpus Inscripticnum latinarum: : t. III 5861-5870-5871-5873-5874-5876- 
5881-10972-11903-; t. IV : 36 t. VII 1082-; t. XIII : 630-1082-2600-3635-4129- 
4661-5135-5424-6272-6458-6462-7975-8007-8217-. Nous ne mentionnons ici que les 
inscriptions citées par IHM dans la Real Encyklopädie de PAULY- WA. 
Of. W. HP ROSCHER : Ausfüh 
; EB : Ausführliches Lexikon der griechieschen j 
a ng Minen, È arg PR = Drexler.  TOUTAIN: ies 
cultes paiens dans l’Empire Romain t. ! . — (Un 
Apo loi Phebus * ont xu en p e dédicace surnomme 
i : De l’Apollon gaulois, Rev. Arch 1860 p. 59 : 
similiter im regione ara in loco amaenissimo qui ex soit om 
grian ara sol siue solarium arae regionis municipatur ». Colgan Triad. Thau- 
mat. St Patrick Septim. vita CXXXVIII. Maury fait remarquer que les Celtes 
introduisaient toujours un i devant la nasale latine. Frenum a donné frein 
panis a donné pain, bene a donné bien, et inversement, le grian celtique au- 
rait pu donner grannus en latin. Malheureusement ceci me tient pas : grena 
ee) mg En il est Br de penser qu’un mot ait pu passer 
ue paienne, 
pris ied en Trlande, poque paienne, les armées romaines n’ayant jamais 
. Y : la divinisation des rivières 1 ponym : 
L’Antiquité classique p. 103 t. 20 1er fascicule 1961 Fi DATE À à 


’ 
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dicales pour savoir de quelle maladie il souffrait, et si nous en 
croyons l’auteur grec, ces divinités sont au nombre de trois * 
Esculape, Sérapis et Grannus (9). Il est également possible de 


rapprocher l’Apollon-médecin de l’-Apollon-Borvu, 


dieu des sources 


thermales (Bourbon, Bourbonne etc..., en Bretagne : berven; & 
rapprocher de birvin, berv, gallois bervi, irlandais berbaim), IL 


serait identique à Diancecht avec sa « Fontaine 


de Santé », mais 


il est vrai qu'il n’a pas «à priori» d’aspect solaire, S'il en fallait 
une, l’assimilation à Apollon serait une preuve et une justification 
de plus. C’est aussi à Grannus que César pensait certainement en 
écrivant « Apollinem morbos depellere...», Apollon chasse les ma- 
ladies (10). Selon Gaidoz, ce te phrase de Cesar n’:st pas une 
preuve formelle de l'assimilation. César, selon lui, a très 
bien pu penser au dieu-médecin à l’exclusion du dieu-soleil (11). 
Nous ne suivrons pas cette opinion; sans doute la phrase de 
Cesar est bien courte et laconique, cependant, il faut se rappeler 
que le De Bello Gallico a été écrit pour des La:ins cont-mporains 
et non pour la postérité. Dans le passage en question, César cite 


les noms des dieux qu’il a pu reconnaitre dans 


le panthéon gau- 


lois, et dont il est sûr. S’il ne s’étend pas longuement sur les attri- 
butions de ces dieux, il faut en déduire logiquement qu'elles sont 
les mêmes qu’à Rome à peu de chose près, et qu’il les suppos: con- 
nues de ses compatriotes. Or, nous savons qu’Apollon est le dieu 
du soleil par excellence, en même temps qu'un dieu-médecin. Si 
Grannus n'avait pas été identifiable, César qui est un homme épris 
de logiqu2 et de précision n’en aurait pas parlé, ou aurait donné 
le nom. celtique comme il l’a fait pour Dis Atir. Quand il parle des 
dieux des Germains par exemple, il se borne à en citer trois : ls 
Soleil, Vulcain et la Lune, sans chercher plus loin. Si donc Apol- 
lon-Grannos n'était exclusivement que le dieu-médecin, protecteur 
des sources thermales et chargé de chasser les maladies il serait 
comparable au dieu irlandais Diancecht. Mais pourquoi le ranthéon 
gallo-romain serait-il absolument identique au panthéon irlandais ? 


Nous savons, pour être précis, qu’Apollon n'était 


primitivement en 


Italie que dicu-médecin (12), et la fonction de dieu-soleil ne lui a 
été attribuée que par la suite, sous linfluence grecque, déjà mar- 
quante au temps de César. Et dans Oidhe Chloinne Tuireann (le 
sort des enfants de Tuirenn), en plus des surnoms de Iöldänach 
(polytechnique) et Lamhfhada (à la longue main) le dieu irlandais 
Lugh porte aussi, celui de grian ainech (visage de soleil) ; le ma- 
nuscrit dit textuellement : « Fa cosmhail re fuineadh gréine dea!- 
radh a aighthe agus a cadain!» (son visage et son front resrlen- 
dissaient comme le soleil couchant), Si nous acceptons ce texte, 
nous n’avons plus seulement Lugh — Mercure dieu des arts aux 
mille techniques, nous avons aussi Lugh — dieu soleil.. Il y a, bien 
sûr, cette célèbre polyvalence des dieux celtiques, qui peut toujours 
entrer en ligne de compte, et le grand nombre d°s inscriptions 
dédiées à Apollon-Grannus nous empéch2, rar leur ten2ur, de met- 
tre en doute son rôle solaire. Mais il n’en est pas moins vrai que 
le problème posé par les divinités celtiques n’est pas près d'être 
résolu dans son ensemble d’une manière nette et définitive (13). 

Il nous semble cependant que l'identité de Grannus et de Grian 
est assez bien établie. Un fait peut encore nous troubler : le .us est 
une. désinence latine masculine en général, et il faudrait sans doute 
attribuer ce changement de genre à l’assimilation à Apollon et à 
l'influence du latin. Mais nous ne connaissons aucun exemple d'un 
dieu devenant déesse ou. réciproquement, lors du passage d’une 
tradition à l’autre. Les dieux et déesses des Gaulois sont restés 


(9) DION CASSIUS : Livre LXXII. 


10) CESAR : De Bello Gallico, livre 6. 17. Cf paneg. Constantin. Aug. Ch. 
21 : « Praecipusque, Apollo noster cuius feruentibus aquis penuria puniuntur, 


quae te maxime oportet odisse ». (HOLDER : op. cit. p. 


2038). 


(11) GAIDOZ : Rev. Arch. 1885 3 s VI p. 171 : Le dieu gaulois du soleil, 
(12) PRELLER : Römische Mythologie 2° édit. p. 265. R. HECKER : Do 


Apollinis apud Romanos cultu Lysiae. 1879 


(13) G. DUMEZIL : Jupiter, Mars, Quirinus, p. 168-169. Dans cet ouyrä- 
ge remarquable qui exprime des vuas. si originales et si justes, M. Dumézil 


note la coincidence entre les cinq die¥x principaux mentionnés par César 


dans le De Bello Gallico et les cing dieux principaux des 
tous une spécialité Lug, dieu de tous les métiers, Dagda, 
le dieu-champion, Diancecht, le dieu-médecin et Goibniù 
aussi : Mythes et dieux des Germains, p. 4. 


r 


va 


Irlandais qui avaient 
le dieu-druide, Ogma 
le dieu-forgeron. Ci 


= UML 


dieux et déesses des Gallo-Romains, et Grannus serait Ia seule 

exception, peu vraisemblable. D’autre part, il n’y a pas si long- 

temps, le premier dimanche de caréme était encore marqué en 

Auvergne par des feux de joie et processions aux brandons accom- 

pagnés de ce chant : : 
: Granno, mo mio 

Granno, mon pouére 
y Granno, mo mouére (14). Mo, est indicatif du 
genre féminin : « Granno, mon amie ». (On aurait au masculin : 
mon mio). Ce qui laisse planer un doute supplémentaire, et rend 
le mystère encore plus grand. Grannos aurait-il eu les deux gen- 
res ? C’est une hypothèse tout aussi recevable que les autres. 
‘* Au moins Grannus aura-t-il profité de cette naturalisation ro- 
maine pour parvenir jusqu’à nous avec une physionomie assez net- 
te. Il en reste même des souvenirs dans la toponymie, Jusqu'au 
Moyen-Age, Aix-la-Chapelle, ville thermale, a porté le nom de 
Aquae Granni, ce qui en soi est parfaitement normal, puisque les 
sources thermales lui étaient consacrées (et certaines sources chau- 
des en particulier) ; et un érudit allemand (15) nous rapporte 
qu’une des tours de la ville se nommait Granusturm. 

Signalons enfin le nom du hameau vosgien Grand (16) ortho- 
graphié Gran au Moyen-âge et qui a été le lieu de découvertes ar- 
chéologiques assez importantes (17), malheureusement le nom an- 
tique nous est inconnu. Les avatars modern:s de Grannos ne doi- 
vent guère aller plus loin, rendons le à son brillant passé, c'est bien 
= le frère ou le cousin du Mac Greine irlandais, l'époux de Eriü 
(18). ; 

Jusqu’ä présent tout est parfaitement clair; malheureusement 
toutes les formes qui se rattachent au thème gréna-grian-grannos 
ne sont pas aussi faciles à expliquer, et présentent des sens dont 
le moins qu’on puisse dire, est qu'ils s’&loignent sensiblement de ce 
que nous venons de voir. Holder accep.e le ‘hème grannos au sens 

e  «radiatus >», rayonnant, lumineux, resplendissant, mais: 
rattache aussi à cette racine le vieil-irlandais grend qui signifie : 
barbe, moustache, le gaulois greanni, cheveux incultes, mal peignés, 
l’irlandais moderne gramni, cheveux longs, le vieux-breton grann, 
sourcil, cil, Las do grena, le provençal gren, barbe, l'albanais 
krande, tige de blé, brin de paille, (19), le vieux-haut-allemand gra- 


(14) Docteur POMMEROL : Bulletin et Mémoire de la Société Anthropolo- 
gique de Paris, II. 1901, fascicule 4. Au sujet du soleil, simultanément dieu et 
déesse, cf O’ RAHILLY, op cit p. 290 at suiv. 

(15) RADLOF : Neue Untersuchungen des Keltentums. Bonn 1822. 

(16) A. GRENIER : Manuel d'archéologie gallo-romaine t. II p. 313 : 
Grannum = Grand, dépirtement des Vosges, arrondissement de Neufchateau 
canton de Cousey, commune de Tranqueville. Cf Paul RODER : Le culte des 
eaux thermales a En gallo-romaine. p. 31. 

(17) PAULY-WISSOWA : Real Encyklopädie, p. 712 col. 1823 : Not, Dign. 
OCCXXXVII 14 «sub dispositione uiri spectabilis ducis tractus Armoricani et 
Neruicani tribunus exhortis primae nouae Armoricae grannona in litore saxo- 
nico, XXXVII 13 prafectus militum grannonentium ». L'auteur de la Real 
Encyklopädie deduit de ces fragments 9 Grannona est peut-être à identifier 
avec Grauinum, Mais il est bien difficile d'être catégorique. Cf DESJARDIN : 
EPL (role rots des, Pantha | 

trois rois des Tuatha dé Danann, fils de Cearmad 
petits-fils du dieu-druide Dagda, régnaient à tour de rôle sur l'onde ns 
étaient mariés chacun à une personnification de l'Irlande et avaient pour 
noms : Eathur Mac Cuill (fils du coudrier), Teathur Mac Ceacht (fils de la 
charrue), et Ceathur Mac Greine (fils du soleil), époux respectivement de 
banbha, Fodhla et Eriü. (Cf G. DUMEZIL : op. cit. p. 216). 

(19) „HOLDER : op. cit. I Col. 2037. Rev. Celt. t. 46 (1928) p. 106 : Une 
ligne d'isoglosses englobe le territoire albanais dans le domaine occidental 
grec, italique, celtique, germanique, balto-slave), sous Ie rapport du vocabu- 
laire des choses rurales et-des relations sociales. 

y rs | : La pray, gauloise p. 261. 

enry LEWIS e olger PED EN : A concise comparative celtic 
grammar p. 14-18 DOTTIN (op. cit. p. 261) rapproche des tories telles pr 
grava, gravo, gallois et breton gro, sable, français grève, provençal vena 
gravier. HOLDER ajouta le bas-latin grauarium et le vieux-frança groe. 
Nous ne voulons pas nous prononcer à ce sujet, ne possédant aucune certi- 
tude. Quant à STOKES il établit les rapprochements suivants : irlandais 
grain, gallois grawn, sing. gronyn, cornique gronem, breton greun, sanscrit 
Bus Jatin granum; tous ces mots étant à comparer au gotique kaurn, vieux- 
aut-allemand kerno, haut-allemand korn, allemand moderne kern, vieux-sla- ~ 
von zruno, lithuanien zirnis (grano est probablement pré-indo-européen). (Indo- 
germanische Forschungen VI 33 p. 117). Cf RHYS op. eit. p. 6712 7 : 1 
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na, moustache et le vieux-français grignon, grenon tte opinio: 
est eorroboree par Dottin qui a LA HAS thane lie Bo 
propre à côté d’un vieux-breton et d’un vieux-gallois grann cil. 
sourcil, ainsi que d’un vieil-irlandais grenn, barbe, d’un vieux-nor. 
rois grôn barbe, d'un provençal gren moustache et d'un vieux- 
français grenon (20). Dans un autre ordre d'idées H. Lewis et H. 
Pedersen acceptent un irlandais grian, gen. griin, apparenté au gal- 
lois graean, gravier et au breton grouan, méme2 sens, acc“ ptions 
que Rhys, dans son Celtic Heathendom avait aussi cherché, non 
sans peine, à rapprocher de celle de grian = soleil (21). A | 
Tous les linguistes savent par expérience qu’un mot peut au 
cours des âges ou en passant d’une langue à l’autre et d’un peuple 
à 1 autre subir de graves altérations de forme et de s°ns. Il arrive 
_ même très fréquemment que la dernière acception d’un terme n’ait 
plus rien de commun avec le sens initial, Mais entre le premier et 
le dernier sens d’un mot, il y a toujours, sauf accident, un lin 
quelconque, des significa‘ions intermédiaires. E+ sans vouloir met- 
tre en doute l’autorité d’un Holder et d'un Dottin et la grande 
valeur de leurs travaux, nous nous permettrons de nous demander 
jusque dans quelle mesure gréne — soleil, grannos — barbe et 
grian — sable sont un seul et même radical. Mais il serait hasar- 
deux de trop vouloir se prononcer, ce ne sont pas les particularités 
et curiosités qui manquent dans les langues celtiques, et nous 

n’avons que l'intention de constater, non pas de prouver. — 

b/ Heol, haul, howl. sen vi 
_ Heot en breton, haul en gallois, hewl en cornique dérivent d’un 
vieux celtique sülis (mutation S/H du vieux-celtique en britonni- 
que) qui a subi l’évolution suivante : (22) et 
Vieux-gallois et moyen-galleis heul, gallois moderne haul; 
vieux-cornique houl, moyen-cornique heuul, cornique moderne howl ; 
vieux-breton e: moyen-breton haeol, breton moderne heol, (breton 
du dialecte de Vannes hiaol). ae 
A Vorigine parallèlement à la Gréna gaélique, Sülis a été le 
nom d’une déesse-soleil honorée en Grande-Br2tagne, et de même 
que pour grian nous tirerons notre explication de base de la my- 
thologie celtique. Les inscriptions mentionnant Sulis son en 
effet fréquentes et l'antiquité gallo-romaine l’a assimilé: à Miner- 
ve (23). Holder, lui, accepte d’apparenter Sülis aux Suleuiae gau- 
loises, déesses protectricss e: bienfaitrices des hommes, ce qui est 
aussi l’opinion de Hubert (24). La parenté en ligne droite de Sülis 
et de Sulsuiue n’est pas certaine, mais il ne fait aucun doute que 
les deux mots présentent des analogies de sens et de forme. Ls 
Suleuiae sont les déesses-méres, les matres, matrones identifiées 
par les Latins, et il est fort. possible, étant donné d’une part les 
représentations que l’on a pu s’en faire, et d’autre part la tendance 
des Celtes à &mieiter et compliquer leurs mythes à l'infini (25) 
que les trois sœurs Suleuiae ne soient que la pluralisation d’un 
singulier initial, voisin du sülis britonnique et rien d’autre (26). 


(22) La mutation consonantique S/H du vieux-celtique en britonnique qui 
fait correspondre le britonnique hecl-haul au latin sol et aux autres formes 
indo-europeennes commencant toutes en s a indubitablement eu lieu aux 
premières époques de la formation du britonnique. Par la suite le S initial ‘a 
bien été conservé dans les emprunts latins : le latin sagitta a donné saeth en 
gallois, seth en cornique et sa@ezh en breton. Le latin saccus a donné régu- 
lierement sach en gallois, sagh en cornique et sac’h en breton. Les langues 

* gaéliques, elles n'ont jamais altéré le S. Cf PEDERSEN : Grammatik der 
keltischen Sprachen t. I p. 205-216-311. 

(23) Le nom antique de Bath en Grande-Bretagne était Aquae Sulis. Cf M. 
V. CHARLESWORTH : Les routes et le trafic commercial dans l’Empire 
Romain, p. 215. Nous donnons ci-dessous la liste def principales inscriptions 

. mentionnées dans la Real Encyklopädie de P. WISSOWA et sur lesquelles 
nous avons fondé notre examen : CIL t. III : 1601-5900 - t. VI : 767-768-31140- 
31141-31142-31145-31146-31148-31149-31161-31171-31174-31175 - t. VII : 37-39-40-41-42 
43-44-53-1344b - t. IX : 998-999 - t XII : 1180-1181-1156-2974 - t. XIII : 1512- 
-1787-2598-3561-3664-5027-6266-7504-7725-8247-11499-11740-11477-12055-12056. 

24) HOLDER t. II p -1663 HUBERT 22 Rev. Celt. t. 32 p. 375. : 

(25) J. VENDRYES: De l’unité en trois personnes chez les Celtes. Compte- 
rendu de l’Académie des inscriptions et belles lettres 1935. wt 

(26) Cf E STAEHELIN : Die Schweiz in römischer Zeit. Base! 1948, p. 
520-524..P. WISSOWA : op. cit. t. IV a. I col. 723-724 : Le rédacteur de la 
chronique, HEICHELHEIM a noté une dizaine d’inscriptions attestant la for- 

> me sülis, deux attestant la forme suleuia et trente-cinq attestant la forme su- 
leuiae (voir note 15). Selon lui, les suleuiae ne seraient pas l'équivalent exact 


Zu : 


D’autant plus qu’il est trés facile et trés logique de passer du sens 
de déesse-soleil à celui de déesse-mére. N'est-ce le soleil qui 
rend possible la vie terrestre ? Les anciens ltes s'en ren- 
daient compte certainement aussi bien ee nous. Quant au genre, 
il est indiscutable que Sülis est un mot féminin, et le fait que nous 
ayons Suleuiae et non Suleuii dans la Gaule romanisée est carac- 
téristique. Par conséquent, il nous est possible d’établir le parallé- 
le grena-sülis, mots désignant une déesse-soleil et féminins tous 
les deux pour cette méme raison, : 
Il existe en outre en gaélique un c spondant exact de sülis 
c'est le mot suil (erse suil, manx s ) qui signifie mainienant 
œil, mais a du presque certainement vouloir dire à l'origine soleil. 
L'erse a en effet gardé pour nommer le soleil la locution swil Dhé 
« œil de Dieu », et des vieux textes irlandais ont utilisé à plusieurs 
sr la périphrase li sula qui me ag signifier lumiére du so- 
leil concurremment à lii greide (27). A notre avis, ce sont là des 
témoignages ou des traces assez nettes qui font penser que le sens 
actuel du mot swil n’a pas exis:é primitivement et selon toutes 
probabilités c’est jusqu’au sens de soleil qu’il nous faut remonter. 
Comme de bien entendu, swil est féminin (28). Le gallois, lui, a. 
comme expression « llygad y dydd» cil du jour, au moyen de la- 
quelle il est facile de comparer l'évolution du sens de Suif, soleil 
œil. Cette évolution est logique et compréhensible. Si Gréna- 
Grannos es: la «chaleur», Sülis ne serait-elle pas «la lumière» ? (29) 
Et si nous cherchons dans les langues britonniques, en l’occur- 
rence dans le gallois qui est le mieux fourni en textes anciens, 
nous ne tarderons pas à découvrir d'autres éléments, parmi les- 
quels certains, récents, emporteront notre conviction. Dans Brut 
y Tywysogion, par exemple, texte qui remonte au XII: siècle envi- 
ron, nous rencontrons la phrase suivante : « Yny ulwydyn honno 
Duw Calan Mei y symudawd yr heul y lliw, ac y dywant rei not arni 
diffyc » (Alors & cet instant, le premier Mai, Dieu changea la cou- 
leur du soleil, et l'on appelle cette chose une eclipse), (30). Nous 
avons bien lliw et erni et non liw et arnaw, ce qui prouve que heul 
est un mot féminin. Dafydd ap Gwilym, le plus célébre barde 
gallois du XIV* siècle, dédiant un poème au soleil, nomme ce der- 
nier Ymmerodres Tes « Impératrice de la chaleur». Le Myfyrian 
Arebeoan contient encore d’autres exemples qu’il serait oiseux 
de tous citer. Cependant de tout cela il ressort quelque chose de 
clair : jusqu’au quatorziéme siécle le gallois a conservé le genre 
féminin du mot heul, et le genre masculin n’a définitivement pré- 
valu qu'après cette date. Cette règle grammaticale était-elle à 
l'époque de Brut y Tywysogion une règle absolue ou comportait-el- 


des matres, mais bien plutôt des génies familiaux et protecteurs, ainsi qu'en 
témoignent les mots «meis» et «suis» rencontrés fréquemment dans les 
dédicaces. Faut-il voir dans ce fait à première vue inexplicable et pour le 
moins troublant le même phénomène de « localisation» généralisée qui s’est . 
oduit dans la mythologie irlandaise lorsque par exemple le dieu de l'Au-delà 
init par élire spécialement résidence dans chacun des «sid» ou collines 
d'Irlande? C'est la seule explication plausible qui puisse être susceptib'e 
- d'être fournie, et elle devient d’autant plus plausible qu'il convient de ne ja- 
mais perdre de vue la grande importance des dieux et des déesses-soleil sous 
quelque forme que ce soit dans tradition celtique en ticulier et dans 
A nee indo-européennes en général. (Cf J. VENDR : Rev. Celt, p. 


(27) O’RAHILLY : op. cit. p. 58 et 286 WINDISCH : Irische Texte : 
Immram Brain 217-10. 222-4. Eriü XI 18. Thesaurus Paleohibernicus ii 250 II. 

(28) Il ne faudrait pas non plus vouloir à toute force recouvrir le mot 
suil par une étendue racine celtique sul. La racine brittonique est suli- et 
non. sul-, V. Henry (Lexique Etymologique p. 160) et STOK (op. cit. 292) 
acceptent conjointement avec Meillet la forme savalis dont Sulis serait alors 
une contraction. En ce qui nous concerne nous ne prononcerons pas la non 
ae BERN He hte Rs rs Le hasardeux. 2 

a mporte avant to e noter, c'est que outre sa resse 

à sulis, le mot suil a servi à l'origine à désigner le soleil, et était et on 
jours du genre féminin. Cf MEILLET : Quelques hypothéses au sujet des in- 
terdictions de vocabulaire dans les langues imdo-européennes. 1906 p. 16. 

(29) Edition Rolls, Londres, 1860. Il existe de même un assage du Livre 
Rouge, col. 516 lignes 11-19 trop long pour pouvoir être noid, ‘ 

(30) D'ARBOIS de JUBAINVILLE explique que cette synonymie serait 
«le résultat de l'idée mythologique qui a donné naissance au mythe du cy- 
elope chez les grecs. Le soleil est un œil se voit tout. Voilà aussi poe ï 


dans la mythologie germanique, Wotan, 1 i 4 : 
Galt | it psi q e u suprême n’a qu’un œil». ( v. 
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le des licences ? Heul au féminin était-il une exception, un archais- 
me en voie de disparition ? Nous ne pouvons niga. affirmer. Toute- 
fois, il y a lieu de penser que le passage du genre féminin au genre 
masculin, ne s’est pas fait en un seul jour. Pourquoi ce changement 
s'est-il opéré ? Une seule hypothèse peut être retenue, nous sem- 
ble-t-il : de même que gré devenue grannus, sûlis devenue heol 
et haul a changé de genre sous l'influence du latin d’abord, de 
l'anglais et du français ensuite. L’argument n'est pas définitif, 
malis ne manque pas de force, si l’on considère que le Pays de 
Galles a longtemps été imprégné de culture latine et française et 
que la langue galloise a emprunté au latin d’assez nombreux mots. 
Le breton et le cornique ont du subir la même évolution, malheu- 
reusement, le défaut presque complet de textes anciens né nous 
permet pas de nous en rendre compte. Si les Romains avaient oc- 
cupé d'Irlande, il n’est pas interdit de penser que grian serait de- 
venu un mot masculin. 6 out 
Retenons encore en gallois le mot huan, moins employé que 
haul, mais qui signifie également soleil. Il n’est évidemment pas 
étroitement apparenté à haul (31), mais il faut noter que ce mot 
qui a survécu en gallois moderne est féminin. C’est plus qu’une 
coincidence. De son emploi nous avons relevé les exemples suivants : 
« Nid wyr neb pan rudir y bron huan » (personne ne sait quand le 
soleil rougit son sein et « huan y nos» (le soleil de la nuit), ex- 
pression très descriptive appliquée à la lune (32). C2 n’est pas non 
plus par hasard que le hibou, oiseau nocturne par excellence, se 
nomme dallhuan, soleil aveugle. Il convient aussi de mentionner 
le nom de lieu Salis, ad Sulim, donné par la Table de Peutinger et 
correspondant approximativement à l'emplacement d’Hennebont 
(33). Ce nom ne figure pas sur l'itinéraire d’Antonin. u 
III. — Malgré tout, pour avoir le mot de la fin et conclure. il 
nous faut sortir du cadre des langues celtiques et nous intéresser 
au genre du mot soleil dans les principales langues indo-européen- 
nes. Nous nous trouvons alors en face du tableau suivant 4 
- 1°) Germanique occidental : racine sun ; anglo-saxon sunne f. 
(34) ; haut-allemand die Sonne, f. ; bas-allemand de zon. f. ; 
2°) Germanique septentrional : racine sol; norrois, danois, 
suédois : même mot, f. (L’islandais moderne a gardé un sunna, ar- 
chaique, qui n’est plus utilisé qu’à titre de licence poétique), 
3°) Germanique oriental : go:ique sauil neu're, au — o ou- 


) Vieux-slavon : slunice, f. 
5°) Lithuanien, saule, f. 
) Latin sol, m. (35). 
7°) Gr2c helios, m. 
8°) Sanscrit : trois formes, une pour chaque genre, soit : sûr- 


“ ya, m. — süryä, f. — svar, n. (svar étant la forme simple). 


(suite pıge 222) 
31) Le calendrier de Coligny porte l’inscription SONNOCINGOS que Dot- 
tin (op. cit. p. 228) suppose vouloir dire « marche du_ soleil». Faut-il voir 
dans SONNO- un ancétre vieux-celtique du huan gallois? Il y aurait eu alors 
au moins trois mots vieux-celtiques ayant servi à designer le soleil : gréma, sü- 
lis et sonno-. La chose est à peu près certaine. Les langues germaniques oht 
deux racines attestées, SWEN et SWOL et nul n’ignore la richesse des lan- 
gues celtiques pour nommer tout ce qui a un rapport quelconque avec la lu- 
miére ou la clarté du jour. On peut comparer avantageusement l’irlandais 
for-sunnad «illumination », de même que le vieux-haut-allemand sunna mal- 
gré le O à la place du U, (THURNEYSEN : Zeitschrift für keltische Philologie 
II 1889 p. 535 - J. LOTH : Compte-rendu de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres XXVI 1898 p. 175-176. STOKES : Wortschatz der keltischen Einheit P..306). 
“ (32) SKENE : Four ancient books of Wales, Taliesin poème vij ligne 145. 
IOLO MANUSCRIPTS : Tricedd Addurnau p. 88-89 texte gallois, (nous ne vou- 
lons considerer les Iolo Manuscripts qu’au strict point de vue linguistique). 
© (33) DESJARDINS : Géographie de la Gaule, p. 140. Table de Peutinger 
1 d : 4 : 
i 34) L’anglais qui a influencé le gallois postérieurement au latin a lui-mé- 
mé perdu le genre féminin de l’anglo-saxon sunne pour faire de the sun un 
- mot masculin. A propos de l’anglais les noms de lieux Sunt et Sompting dans 
le Sussex seraient d’origine celtique et à rattacher à une racine sun (Réf. 
Celt, 47 p. 456, qui dans un compte-rendu cite un article avançant cette hypo- 
rr ans le réfuter). eee 
mess) tl est de toute fagon évident que le latin sol est apparenté aux au: 
tres racines indo-européennes. Le francais soleil vient du diminutif soliculus, 


alors que les mots espagnol et italien sol, sole viennent du mot simple: Ce 


mot simple qui avait aussi persisté en français est tombé en desuetude au 
XIVe siècle. : 
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FES TEMRACH 


- La littérature irlandaise, comme toutes les littératures ancien- 
nes, abonde en descriptions de banquets servis par les chefs à tous 
les échelons du pouvoir, depuis les simples « rois de clans» (täath 
rig) jusqu’au « roi supréme» de Tara (ard ri « haut roi», ou ri 
ruireach « roi des seigneurs »). En effet, d'après la conception tra- 
ditionnelle du pouvoir, le chef est le garant de l’abondance de la 
terre et se doit de le rappeler par une générosité et une hospitalité 
d’autant plus grandes que son rang est plus élevé et par conséquent 
sa responsabilité cosmique, si l’on peut dire, plus considérable. Pour 
Vard ri, cette hospitalité est quasiment sans limites : son chaudron 
ne doit jamais aeer le feu et rester toujours plein de nourriture, 
réalisant ainsi, dans la mesure humainement possible, le caractére 
pg Some de de son prototype divin, le chaudron du Dagda (1). 

is, outre son hospitalité ordinaire, le roi suprême, à certaines 
occasions et notamment lors des grandes dates du calendrier (Sa- 
main etc.), donne des festins qui revetent un caractère cérémo- 
niel, et, il faut bien le dire, rituel ; un festin plus solennel encore 
. avait lieu à l'avènement du roi, et c'est au cours de ce festin que 
les nouvelles lois étaient proclamées par les hérauts royaux et 
acceptées — ou refusées — par l'assemblée. Ces banquets étaient 
précédés de sacrifices accomplis par les Druides, et sur lesquels 
nous n’avons malheureusement pas beaucoup de renseignements (2). 
Mais, indépendamment de ces cérémonies religieuses préalables, le 
banquet en lui-même, dont la littérature a conservé des descrip- 
tions détaillées, présente un aspect véritablement rituel, à deux 
points de vue au moins. Tout d'abord, en raison du symbolisme gé- 
néral de la nourriture : si le roi est en tout temps le garant de la 
prospérité du pays et le nourricier de sa tribu (3), à son avène- 
ment ainsi qu'aux dates « cruciales » de l’année il marque plus 
nettement encore cette fonction qui fait de lui le gardien de l’ordre 
cosmique, en tant qu'il représente le Mahänga, ct « matériel > 
du Roi du Monde, ou, pour ne pas sortir de la tradition irlandaise, 
le Dieu-Roi Nuada, modèle d’hospitalité. Et, d'autre part, l’ordon- 
nance du banquet, les places des convives, les mets qui y sont ser- 
vr “ree aussi une valeur symbolique que nous allons examiner en 

tail. 

Disons en passant qu'il ne faut pas s’imaginer Tara (en irlan- 
dais Teamair, Teamuir, génitif Temrach, datif Temraig, Temruig) 
comme une « ville» selon la conception moderne, ni méme selon la 
conception des civilisations ancienn:s de la Méditerranée et de 
l'Orient. La civilisation celtique n’est point urbaine, et la « capita- 
le» d'un roi (que ce soit Tara, Emain, Macha où siège Conchobar 
roi d’Ulster, Crüachan résidence de la reine Medb de Connaught 
ete.) n'est guère a. sorte de camp fortifié oü un rempart de 
terre enclot le palais du roi (fait, comme le reste, de bois et de 
verre, mais fort habilement bäti et somptueusement décoré de bois 
sculp é, de métaux ciselés et de pierres précieuses), ses annexes 
diverses et les logements de ses vassaux immédiats et de leurs 
familles, soit au maximum un millier de personnes peut-être, Par- 


(1) La société irlandaise connaît un autre personnage dont la table, comme 

celle du roi, doit être toujours ouverte : c'est le brughaid, c’est-à-dire le te- 
nancier d'un bruden, d'une des 400 hôteleries géantes et gratuites disséminées 
dant tout le pays, et qui sont bien typiques du caractère hospitalier de la 
race ca'tique, bruden les plus célèbres dans la littérature étaient celui de 
Da Derga, dont la destruction au 1e siècle fait l’objet d'un récit célèbre, et 
ce'ui de Mac Dâthô, connu également par la fameuse « histoire du cochon ». 
Le brughaid est un personnage considérable, jouissant même de certains pou- 
voirs judiciaires. — D'autre part, le chaudron, ustensile principal de la cui- 
sine celtique et symbole de la vie familiale, est en Irlande l'objet d’une véri- 
table vén ration : il-est la propriété personne'le du chef de famille, qui l'es- 
time à l'égal de ses armes et préte parfois serment sur lui. 
: (2) La Vie de Saint Patrice nous ua qu'à cette réunion de Tara (à 
l'occasion d'une fête « paienne» coïncidant avec Pâques, sans doute l’équi- 
noxe de printemps) non tantum totius regni principes. sed et druidum magis- 
tri ad sacrificia idolis immolanda... débe! conuenire, 

(3) Le breton aotrou «seigneur» ast identique au vieil-irlandais altram «nour- 
ricier » (racine AL «nourrir » : latin alio etc.); de méme, Vanglais lord re- 
présente un anglo-saxon hläf-weard «gardien du pain». ar 
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mi les annexes de la maison royale, figure précisément le « hall» 
des festins ; c’est un grand bätiment de forme rectangulaire, dont 
par un rare bonheur nous avons conservé un et méme deux plans 
traces a ‚une periode oü, malgre la chris.ianisation, le banquet 
avai. toujours lieu, sans grandes modifications semble-t-il — sauf 
évidemment en ce qui concerne les sacrifices préalables (4). Il y a 
en irlandais trois mots pour « banquet» ou « festin » : imdell, fled 
(identique au breton gloez « repas» de fin des battages ») et fés ; 
ce dernier est apparenté au latin wescor « je me nourris > et son 
dérivé bain-fheis «festin de noces» (littéralement « festin de la 
femme ») es‘ le même que le breton banvez « banquet ». C’est ce 
terme qui 4 l’exclusion des deux autres est employé pour designer 
le banquet solennel de Tara, fes’ Temrach. 

Pour en revenir à la salle du banquet, son nom, qui est Midchuar- 
ta, est généralement compris, comme «la salle de l’hydromel », 
mais il peut tout aussi bien se traduire par «la salle du Milieu», 
ec ce nom nous paraît bien caractéristique de son rôle rituel, 
non moins que sa forme qui est celle d’un carré long, d’autant plus’ 
remarquable que les autres batiments de la résidence royale, com- 
me d’ailleurs les maisons celtiques en général, étaient ronds (l’his- 
torien grec Posidonius a noté également la forme rectangulaire de 
la salle des festins du roi arverne Bituitos, opposée aux maisons 
«en forme de coupe» de ses sujets). Cet e forme et son nom, qui 
fait irrésistiblement penser à la « Chambre du Milieu », en fait, 12 
Midchuaria est: un « microcosme », ou pour mieux dire une repré- 
sentation du «monde humain» ou Manavaloka ; et précisément, 
le déroulement du festin dans cete salle aura une signification 
« cosmique » selon le sens propre de ce terme, c’est-a-dire une 
valeur de « mise en ordre» ou de « sortie du chaos » — le banquet 
u) est donc une véritable « œuvre d’art» au s:ns propre du 
erme. 

On a retrouvé dans les ruines de Tara les fondements du Mid- 
chuarta, dont les dimensions étaient considérables : 300 pieds de 
long, 75 de large, et (d’après Kea ing) 45 de haut. Sur le plan, la 
salle est divisée, dans le s2ns de la longueur en cing tranches rap- 
pelant les cing « zones du monde». La bande médiane est occupée 
par le feu, une cuve d’eau et l’Eclairage (fourni par d’énormes 
flambeaux de cire dans des chandeliers de bronz2?) : on sait (5) 
l'importance de l'eau et du feu dans la tradition celtique, où ces 
éléments sont l’expression symbolique des principes substantiel e° 
essentiel (comme le «Ciel» et la «Terre» dans d’autres formes tra- 
ditionnelles) ; il est donc facile de comprendre que leur présence 
au centre de la « salle du Milieu» ne répond pas uniquement 4 un 
but utili.aire (cela est d’ailleurs si vrai que, le jour du f°sfin, il é- 
tai’ interdit, sous peine de mort, d'allumer aucun feu à Tara avant 
celui-là). Les deux tranches immédiatement voisin®s de celle-là sont 
réservées aux personnages secondaires, et les deux dernières, celles 
qui touchent à la muraille, aux personnages importants. Du. cô‘é 
du sud se placent les rois etles nobles; du côté du nord, les druid°s 
et les filid (et plus tard les prêtres chretiens). Cela peu à premiè- 
re vue paraître étrange, mais la réflexion montr2 au contraire que 
cette disposition correspond à un point de vue très « primordial », 
l'autorité spirituelle se trouvant ainsi la plus proche du « Pôle » 
den‘ elle est l’&manation, et faisant face au pouvoir temporel au- 
quel elle communique 1’< influence du Ciel». Chacune des quatre 
tranches destinées aux convives est divisee en cases correspondant 
à une catégorie sociale bien déterminée : ainsi, durant le ban- 
quet; chacun est «à sa place » comme. il doit l’être dans une socié- 
te normale où la fonction et le rang sont l’expression de l’essenc® 
même de l'individu. Dans les deux tranches occupées par les per- 
sonnages importants, la place d’honneur n'es pas, comme on s’y 
attendrait, le haut bout ou le milieu, mais la quatrieme en partant 
de l’ouest — nous avouons ne pas pouvoir nous rendre compte de 


(4) La dernière célébration du Fés Temrach aurait eu lieu en 558, 560, ou 
569 selon les chroniqueurs, donc environ un siècle après l'implantation du 
christianisme en Irlande A rigoureusement parler, les manuscrits où sont 
conservés les deux exemplaires du plan du Midchuarta datent l'un du XII‘ 
* siècle (Lebor Lagin), l’autre du XIVe (Lebor Lecan), mais ils ne sont que des 
_ copies de manuscrits plus anciens, eux-mêmes transcriptions de traditions ora- 

les plus vieilles encore, 3 
(5) NATROVISSVS, Le Feu et l'Eau, dualité primordiale ; Ogam n° 13. 
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la raison de cette disposition ; elle est occupée, du côté « royal >, 
par le roi suprême, du côté « sacerdotal », par le druide royal qui 
es: en même le chef suprême du corps druidique, l’« archidruid® > 
(6) ; plus tard, quand le Christianisme aura étrôné les Druides, 
cette place sera attribuée au Sui litri, au « savant ès lettres », c’est- 
à-dire le prêtre ou l’évêque. 

Parmi les « officiers » de la cour de Tara, il en est un, sorte d2 
majordome, qui est spécialement chargé du placement des hôtes à 
table et de l'ordonnance du banquet : sa fonction es: donc des plus 
importantes et, peut-on dire, « Cosmique » et en un sens analogue 
à la fonction royale : elle s’exprime d’ailleurs dans son nom, qui 
est rechtaire (— *rex arios), de la racine REG qui sert a former 
les mots exprimant la « royauté » et la « régulation ». Il esi as- 
sisté dans sa tâche par le seanchaidhe ou historien royal, qui par 
profession connaît le rang et la généalogie de chacun, et par le 
fear-stuic ou héraut (litt. « homme-trompette »). Lorsque le ban- 

uet va commencer, ces trois officiers sont seuls admis à pénétrer 
Hans la salle. Au premier son de trompe du fear-stuic, les écuyers 
des chefs terriens pénétrent dans le h et, suivant les indications 
du rechtaire, suspendent les boucliers de leurs maitres aux crochets 
enfoncés dans la muraille en face de meres he place ; au deuxième 
son, les écuyers des chefs militaires font de méme; au troisiéme, 
les hôtes entrent et chacun va s’asseoir à la place indiquée par son 
bouclier. Quant aux représentants de la classe sacerdotale, qui ne 
portent pas. de boucliers, les manuscrits ne nous disent pas com- 
ment avait lieu leur placemen‘, 

Chacun occupe ainsi la place qui lui revient, non par des con- 
sidérations arbitraires, mais de par son essence individuelle même. 
On sait que, dans les banquets ordinaires, fréquentes étaient les 
disputes courtoises ou sanglantes pour la place à table ou pour le 
« morceau du héros» (voir plus loin), qui font l’objet de maints 
récits des cycles héroïques (le Festin de Bricriu e l'Histoire du 
cochon de Mac Dâthô sont les plus connus) et que Diodore de Si- 
cile nous signale comme courantes aussi chez les Gaulois de son 
temps ; mais ici, l'honneur est littéralement « de droit divin» et 
non pas laissé à l'appréciation plus ou moins arbitraire des ex- 
ploits beg ey accomplis par chacun; aussi la loi prévoit-elle la 
peine de mort pour ceux qui troubleraien par leurs disputes le 
caractère auguste d° la cérémonie, et, à notre connaissance, la lit- 
terature ne signale pas d’infractions à ces. prescriptions. Un autre 
détail montre encore le caractére rituel du Fés Temrach : les fem- 
mes ne sont pas admises dans le Midchuarta, mais banquèten: dans 
une salle spéciale, alors que dans les festins ordinaires elles man- 
ent — et s’énivrent vaillamment — avec les hommes, mais assises 

part et le visage souvent couvert d’un masque. 

Toutes les places étant occupées, le re commence. En guise 
de hors-d’ceuvre, chaque convive trouve van lui un œuf d’oie 
cuit dur et froid, sur un pla d'argent : on sait que l'œuf a une 
signification de « commencement » ou de « renouvellement », et par 
là se marque le caractère « cosmique » du repas riiu?l; de plus, 
Voie participe (à un moindre degré) du symbolisme du cygne, que 
nous exposerons quelque jour en détail et qui est essentiellement 
« polaire ». Les plats principaux du festin sont, naturellemen', la 
viande et le poisson ; et, en règle générale, le porc et le saumon. 
‘ Ce n'est pas par hasard que ces deux animaux sont associés 
on connaît trop le caractère sacré, « druidique », du sanglier (les 
porcs domestiques d'Irlande, aujourd'hui encore, diffèrent fort 
peu de leurs congénères sauvages) ur que nous insistions là-des- 
sus ; mais le saumon porte en irlandais, outre le nom de eö qui es‘ 
commun à toutes les langues celtiques (gallois et breton eog, vieux- 
celtique *esox), l'appellation plus singulière d’ore qui est identique 
au latin porcus (et qui d’ailleurs désigne aussi le porc). Et. comme 
le sanglier, ce poisson est un symbole de « science sacrée » (7) : il 


(6) On sait ce qu'est le druide royal ou « druide-chape'ain»; cf am n° 
14. On a souvent prétendu que Le” Crees d'Irlande, cattétedi ent leurs 
confrères de Gaule, n'étaient pas organisés en une corporation dirigée par un 
chef suprême; cette affirmation ne repose sur aucun argument sérieux. 

(7) On a déjà ex ici le caractère druidique d’un troisième animal, le 
roitelet (Ogam n° 12). En fait, sanglier, saumon et roitelet — quadrupède, 
poisson et oiseau — symbolisent le même principe à différents niveaux de 
réalité, mais l'exposé de ces considérations sortirait du cadre du présent article. 
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est souvent question, dans la mythologie irlandaise, d’une fontaine 
où vivent les «saumons de sagesse» (eö feasa), et quiconque mange 
de leur chair acquiert la connaissance universelle. (C’est pour avoir, 
étant jeune garçon, touché malgré l'interdiction de son maitre à 
la chair rôtie d’un de ces saumons que Find possedait, entre au- 
tres dons, «un pouce prophétique» qu’il mordait pour obtenir 
l'inspiration). Il faut ajouter que le saumon le plus estimé pour la 
table du roi suprême était celui de la Boyne (Boinne = *Bouinda 
«la Vache Blanche»), rivière sacrée de l'Irlande qui passe non 
loin de Tara; la déesse éponyme de cette rivière est l'épouse du 
Dagda, le Maître de la Connaissance (dont la résidence, Brug na 
Boimne, se trouve d’ailleurs au bord de la dite rivière). 

Les mêmes règles strictes qui président au placement, des con- 
vives à table régissent aussi le découpage de la viande et la répar- 
tition des morceaux. Alors que dans les banquets non rituels les 
plus braves des guerriers, soutenus et excités par leurs femmes 
et leurs serviteurs, se disputent et, parfois se battent à mort pour 
savoir à qui reviendra l'honneur de découper l'animal et d2 s’at- 
tribuer le curath mir, le morceau du héros, ici chacun a droit à 
telle partie de la bête selon son rang social et son rang à table : 
le meilleur morceau (crüachait, le filet semble-t-il) revenant au 
roi e à son druide, et ainsi de suite, toujours avec un parfait pa- 
rallèlisme entre les différentes catégories des classes sacerdotale 
et noble (« noble », aire, s'appliquant en réalité dans un sens voi- 
sin du sanscrit ärya auquel il est d’ailleurs identique : les hommes 
libres, même non guerriers et non propriétaires terricns, sont r=- 
She comme « nobles ») qui se font vis-à-vis de chaque côté de 
a. salle. 

Viande et poisson sont constamment accompagnés d’un condi- 
ment qui nous paraît singulier, le miel. Chaque convive a devant 
lui un petit récipient d'argent contenant celui-ci, et y trempe cha- 
que morceau de viande ou de poisson avant de le manger, comme 
nous le ferions avec de la moutarde. Les anciens Irlandais, du res- 
te, pratiquaient beaucoup l’apiculture et faisaient une considérable 
-consommation de miel, seul ou avec toutes sortes d'aliments, ainsi 
que pour la préparation de l’hydromel dont nous parlons plus loin. 
Dans beaucoup de traditions, du reste, le miel est considéré comme 
un substitut de la « nourriture dimmortalité» : son origine est 
d’ailleurs symboliquement « céleste », l’abeille (comme l'oiseau) é- 
tant la représentation des états supérieurs de l’être (l’abeille et 1 
miel sont de plus regardés comme « solaires »). 1 

Les boissons ordinaires des anciens Irlandais sont la biére et 
Vhydromel (le vin paraissait aussi dans les grands f2stins, dès une 
époque assez reculée — Patrice en vi‘ à Tara, — mais naturelle- 
ment importé d’autres pays, du Poitou notamment, et son röle 
semble n’avoir été que celui d’une friandise). Naturellement, l’un 
et l’autre coulent abondamment dans les banquets et l'ivresse, sé- 
verement jugée dans la vie couran‘e, est presque de règle dans ces 
circonstances. Il y a en effet un symbolisme de l’ivresse, comme 
de toutes choses, qu’on retrouve dans la plupart des traditions (mé- 
me, du moins verbalement, dans le Christianisme ; méme. dans 
certaines formes de l’Islam qui proscrit pourtant en principe l’usa- 
ge de toute boisson fermentee) : elle représen e la Connaissance 
qui énivre méme les Dieux (Indra, Thör, le Dadga). Contraire- 
ment à ce qu’on pourrait croire, l’hydromel n’est pas plus fort que 

_la bière, au contraire (celle-ci est plus analogue au « vin d'orge » 
des Celtes dont. parlent les écrivains grecs qu’a la plupart des bie- 
res que nous connaissons), mais il a un caractére en quelque sorte 
plus noble. Nous hasarderons l’hypothése que, dans le symbolisme 
initia‘ique de l'ivresse, la bière correspond aux « Petits Mystères » | 
et l’hydromel aux « Grands Mystéres». Ce dernier est en effet 
le résultat de deux fermentations successives : celle qui donne 
naissance au miel et celle qui conduit 4 la liqueur alcoolique ; or 
ja «fermentation» (comme la « putréfaction ») est un des sym- 
boles de l’operation alchimique par laquelle « le subtil est tiré de 
l’epais » ; l'élaboration de l’hydromel par deux degrés de fermen- 
ta‘ion est donc comparable à la « seconde mort» initiatique qui 
précède la « troisième naissance », la naissance à l’état d’« homme 
transcendant ». De plus, il existait une sorte particulière d’hydro- 

mel sur laquelle les textes irlandais sont fort discrets : le midh 
cuil (8) ou hydromel aux noisettes, qui semble avoir é'é réservé 


= Me 


aux très grandes occasions et notamment au banquet royal. Or, 
la noisette (qui joue d’ailleurs un rôle fort important dans l’ali- 
mentation en Irlande ancienne) est, plus encore que toute au re 
nourriture, le symbole de la «science sacrée ». La vénération que 
les Celtes continentaux (et sans doute les Bretons) accordent aux 
chêne se porte en Irlande sur le coudrier ; la manducaticn de cer- 
taines noisettes donne le don de prophétie; et les « saumons de 
sagesse » doivent leurs propriétés à leur nourriture, composée 
des noissttes rouges (couleur de la science sacrée) que laisse tom- 
ber dans leur fontaine un coudrier merveilleux qui pousse au-des- 
sus d’elle. Le Mlidh cuill renforce donc, en quelque sorte, la signi- 
fication de l’hydromel ordinaire ; peut-é.re faut-il y voir une sorte 
de sôma celtique ? 

Sans vouloir poursuivre le sujet jusqu’à des détails un pre trop 
techniques, nous croyons avoir suffisamment montré que le « Fes- 
tin de Tara», selon tout ce que nous connaissons, tranche nette- 
ment, non seulement, ce qui est trop évident, sur 1l°s repas ordi- 
naires de la société irlandaise, mais même sur les banquets que les 
chefs et les rois servent à des moments quelconques de l'année. 
Le caractère de ce festin, sa place aux dates des grandes fêtes 
celtiques, la nature et l’ordonnance des mets, tout concourt à nous 
donner l'impression d’un véritable banquet rituel. Sans doute les 
scribes chrétiens, qui n’ont pas voulu garder le souvenir écrit d’«a- 
bominables sacrific’s aux faux dieux », n’ont-ils pas saisi c2 carac- 
tere rituel, et c’est pourquoi probablement ils n’ont pas éprouvé de 
scrupules à nous en transmettre les détails. NATROVISSVS 


(8) Midh, identique au breton mez « hydromel » ; cuill, identique à la pre- 
miére syllable du breton kelwez « coudriers ». On remarquera en outre l’exis- 
tenca en irlandais de deux mots midh, l’un signifiant « hydromel» (vx celt. 
*medu), l’autre -« centre» (vx celt. *medion); d’où la double interpretation du 
nom de Midchuarta que nous avons donnée plus haut (*medu-kort- ou *medio- 
kort-). 


DE L'INDO-EUROPÉEN AU CELTIQUE 


On sait qu’il existe une parenté linguistique certaine entre un grand nom- 
bre de langues parlées en Europe, dans le Proche-Orient et dans le mord de 
l'Inde, et qui constituent les groupes suivants : indien (sanscrit et 
langues indiennes modernes), iranien (zend ou langue de l’Avesta, vieux-perse, 
persan moderns, afghan etc.), arménien, grec, italique (auquel appartient le 
latin ancêtre du francais, de l'italien de l'espagnol etc..), celtique (breton, 
gàllois, irlandais), germanique (allemand, anglais, langues scandinaves), balti- 
qu? (lituanien etc.), slave (russe, polonais, tchèque, serbe, bulgare), albanais, 
tokharien (groupe de langues découvertes en Asie Centrale à une époque toute 
récente), La parenté de tous ces idiomes pourtant bien différents est due à 
leur origine commune : comme le français, l'italien, l'espagnol descendent du 
latin, comme le breton, le gallois, l’irlandais viennent du celtique, le latin. 
et le celtique, ainsi que les autres langues plus haut énumérées, sont des mo- 
difications d'une seule et même langue parlée à une époque incertaine (3000 
av. J, C.?) et dans une contrée ignorée (Europe centrale ?), et qu'on désigne 
conventionnellement par le terme d’indo-europeen. Il ne nous reste de cette 
langue aucun témoignage direct; mais la comparaison des idiomes indo-euro- 
péens les plus anciennement connus et les mieux conservés (surtout sanssrit, 
zend et grec homérique) permet, non pas exactement de «reconstituer » l’in- 
do-européen primitif, mais de poser un système de concordances entre ses di- 
vers descendint?. I! existe à ce sujet d'excellents ouvrages en francais, anglais 
et surtout allemand. 

Parlée probablement sur un assez vaste espace, cette langue indo-européen- 
ne primitive présentait sans aucun doute des dialectes, peu différenciés, mais | 
que certains, faits linguistiques permettent d'entrevoir. Puis, lorsque les peu- 
vles qui varlaient cette langue (et qui semblent avoir été en majorité de race 
nordique) se répandirent à travers l'Europe et l'Asie et se trouvèrent isolés les 
. uns des autres et en contact avec des populations étrangères auxquelles ils 

Se mélèrent vlus ou moins, leurs dialectes allérent en se différenciant de plus 
en plus et donnèrent naissance au sanscrit, au zend, au grec, à l’italique, au 
celtique, etc., qui devaient eux-mêmes s’alterer de plus en plus et donner fina- 
lement naissance aux langues modernes que nous connaissons. x 

Toutefois, en outre de la parenté indo-européenne generale, les langues 
méme actuelles laissent encore apparaitre les traces d’une parenté p'us étroite 
entre tel et tel groupe : indien et iranien, baltique et slave, italique ét celtique.  Cés 
deux derniers en particulier présentent des ressemblances telles qu’on ést conduit à 
supposer l'existence postérieurement à la fragmentation de l’unité indo-euro- 
péenne, d’une langue (ou plutôt d'un ensemble de parlers) italo-celtique, parlée 
vraisemblablement dans une region voisine de la Suisse et de la Bavière ac- 
tuelle. C’est vers 2000 av. J.C. que se serait produit le clivage entre les Celtes, 
qui se dirigérent vers le Nord et l'Ouest, et les Italiotes, qui envahirent- la 
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péninsule italienne. Les langues italiques sont représentées par le latin, bien 
connu, mais qui ne représente pas le type parfait du groupe, du moins le 
latin Classique, assez évolué et pénétré d’influence grecque ; et par d’autres 
langues, a peine connues sauf deux d’entre elles, l’osque et l’ombrien, mieux 
conservés que le latin et plus proches du celtique (surtout l’ombrien), 

Ces traits communs qui distinguent l’italo-celtique des autres dialectes in- 
do-européens sont surtout d'ordre morphologique : 

A/ Dans les thèmes en -o-, l’indo-européen avait un génitif en -osyo (sans- 
crit -asya, grec homérique, -oio, grec classique -ou pour -00); le celtique et 
Vitalique l’ont remplacé par un génitif en -i emprunté à la déclinaison prono- 
minale : *ekwosyo «du cheval» : sanscr. : acvasya, grac hom ippoio ; lat. equi, 
celt. egi, epi. \ 

B/ L’indo-europeen avait deux voix active et moyenne (conservées en grec, 
qui a en outre créé un passif d’après le moyen); l’italo-celtique a perdu le 
moyen et a créé un passif-deponent en -r : (1) lat. feror «je suis porté » ; 
Celt. berur. = , J 

C/ Le futur en -b- est également une formation commune de Vitalique et 
du celtique : lat, amabo « j’aimerai»; celt. karabu. 

Quant aux differences qui séparent les langues celtiques des langues itali- 
ques, elles sont surtout phonétiques : 

*p inchangé en italique; tombe en celtique : *pétér « pére», lat pater, 
celt. atir (2). 

*gw (3) devient u en italique, b en celtique: *gwiwos «vivant», lat. uiuus, 
celt. biuos. 

A file: devient f en latin b en celtique : *bhratér «frère », lat. fratér, celt. 
ratir. 

*dh devient f en latin, d en celtique : racine DHEN « sucer » : lat. fello, 
celt_ denomi « je tette ». 

*sh devient h en latin, g en celtique : *ghorto- « jardin», lat. hortus. 
celt. gorton. ; : 

*é long, inchangé en italique, devient i long en celtique : *rég- «roi», lat. 
rex, régis, celt. rix, rigos. i 

*o long, inchangé en italique deviant en celtique à long s’il est tonique et 
ü s’il est atone : *döno- «don», lat. dönum, celt. dänos; terminaison verbale 
(ire personne) Jat. -6, celt. -ü. 

*r vocalique devient or en italique; en celtique ri devant consonne, ar de- 
vant sonante ou voyelle : *krd- «cœur» lat. cor, cordis, celt. kridion ; *rksos 
« curs», lat. ursus (pour *orcsos), celt. artes, 3 

Au point de vue morphologique, la principale difference entre le celtique et 
Vitalique (du moins le latin) est celle-ci : l’indo-europeen possédait deux con- 
jugaisons caractérisées par la desinence de la première personne, -6 ou -mi (con- 
Servées en grec). Le latin n’a plus que des verbes en -6, sauf sum « je suis» 
(ancien verbe en -mi); en celtique, presque tous les verbes simples sont pas- 
ses a la conjugaison en -mi, la conjugaison en -ü (pour -6) ne comprenant que 
quelques verbes simples, mais tous les verbes composés. Ex. : lat. ferö «je 
porte », celt. beremi, mais composé doberü « j’apporte ». : 

Toutes ces considérations linguistiques n’auraient que relativement peu 
d'intérêt au point de vue traditionnel, si elles ne s’accompagnaient pas de 
temoignages précieux d’une unité de civilisation indo-européenne — civilisation 
traditionnelle, bien entendu, — et notamment d’une communauté dans le vo- 
cabulaire religieux et rituèl. Mais ce sujet est d’une telle importance que nous 
le réservons pour un article ultérieur ot il sera traité avec tous les développe- 
ments nécessaires. Arzel EVEN 


(1) Cette formation se retrouve aussi en tokharien, langue dont le vocabu- 
laire est pénétré d’éléments indo-iraniens, mais dont la phonétique et la mor- 
phologie s’apparentent à celles de l’italo-celtique, ] f 

(2) Nous employons ici € pour transcrire une voyelle de timbre incertain 
qu’on note ordinairement par e renversé. 

_ (3) La notation gw, employée ici par nécessité typographique, ne représen- 
te pas g + w. comme dans le breton gwenn, mais une consonne vélaire sonore. 
LLL BP PPP PPP PP PL PP PPP PP PPP PPP PPP PD 


ERRATA : P. 193, 1. 10, lire : connus; 1. 11 : noms de lieux; 1. 17 : fémi- 
ning; 1. 27 : les voyelles longues sont indiquées par uf; li 32-33 : brittonique 
1 35 : à basse époque; P. 195, 1. 3 : ENK'AVOS er ir. ée; 1. 11 : (different 
de an- négatif); 1. 20 : ainm; 1. 31 lire (11); 1. 37, lire : gall. arfor(dir) ; 1. 49, 
« vannetais » avec v minuscule et Argantoialos avec A majuscule; 1. 50 : Ar- 
gantomagos ; 1. 53 : corn. yryn. P. 196, 1 14 : v. ir. athir; 1. 23 : br. yaul; 
1. 25 :-grec öon, pour öwon. Nous notons désormais les voyelles longues par 
une lettre pourvue d'un accent circonflexe dans les mots en capitale, par ex. 
BAR&GOS. Dans le précédent article rétablir : ABONäKOS, -AaKOS; AGILé- 
aa AGINâKA ; AGROVISVS, -6S; AMNESAKOS; AREKATVS, -6S; AREKé- 

ON. ‚ 


Sans avoir la prétention de transformer Ogam en revue uniquement linguis- 
tique, il nous a semblé utile de donner à nos lecteurs ces notions élémentaires 
de. vieux celtique, afin d’éclairer les appels à l’étymologie que font dans leurs 
études nos collaborateurs. Nous avons eu l’occasion de nous apercevoir que 
trop de gens s’imaginent que les contemporains de Vercingétorix et de Boudik- 
ka parlaient à peu de choses près comme les Celtes de nos jours. Il n’est pas 
inutile de montrer clairement que breton, gallois et irlandais ne sont guère 
moins loins de la langue-mère que le français ne l’est du latin. f 
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LE SOLEIL DANS LES LANGUES CELTIQUES (suite de la page 215) 

Le nom indo-européen du Soleil a du exister sous les deux for- 
mes voisines SWON-SWEN et SWOL-SWEL, d’oü les alternances 
l/n. En classant non plus par familles linguistiques mais par for- 
mes nous obtenons maintenant le tableau suivant : 

A) de SWON-SWEN : À 

germanique : gotique : sunno f.; anglais : sun = sunna f.; 
all. : sonne f.; néerl. : zom, f.; isl. : sunna f. 

celtique : sonno- ; gallois : huan f, 

B/ SWOL-SWEL : 

rec : helios — swelios m. : 
atin : sol m.; espagnol : sol, m.; ital, : sole, m.; français : 
‘Soleil m. ; 

celtique : sujRs,; irl. : suil f.; gallois : haul m.; br. : heol) m. 

germanique : norrois : sol f.; gotique : s@uil n. 

viaux-slavon : slunice f. 

lithuanien : saule f. x 

sanscrit : süryd, sürya, sv@r (le r sanscrit correspond au + 
indo-européen). | 

Seul le celtique et le germanique utilisent les formes en n, con- 
curremment avec celles en 1 

Il ressort alors, que sur huit des rameaux indo-européens en- 
visagés, quatre assignent au soleil le genre féminin, un le genre 
neutre, et deux seulement le genre masculin, le sanscri* ne pouvant 
être classé, étant donné sa physionomie particuliör®. Et les deux 
langues qui font du soleil un élément masculin sont justement le 
grec et le latin, ce qui vient renforcer notre conviction sur le rôle 
qu’& pu jouer le latin dans le changement de genre du soleil en 
britonnique. Ces deux langues sont d’ailleurs isolées. Quand les 
Lithuaniens invoquaient le soleil, c'est à Saule Dewo dukte qu'ils 
s’adressaient, « soleil, fille de Devos», et les Russ2s rarlaient de 
matushka krasnoye Solntse, « la mére rouge, le soleil». Quant au 
compositeur de l’Edda scandinave, il s’exprime ainsi : « Le soleil 
(Sol) portera une fille avant que le loup ne la détruise. Et lorsque 
les puissances seront passées, cette fille parcourra les chemins de 
sa mère ». La déesse-soleil Sol en effet conduit les deux chevaux 
Aarvak et Alsvinn attelés au char solaire, et elle est la sœur de 
Miaane, le dieu de la lune. Or, chez les Lithuaniens 12 dieu da la 
lune, parédre de Saute, est Menö. La similitude est complète, ainsi 
que par ailleurs chez les Lettons. Sauje est fort comparable en son 
genre aux Matribus Sutewiis (Suleuiabus) des Gaulois (36). Dans 
ses Notennoü diwar-benn ar Gelted kozh Meven Mordiern, parlant 
des serments jurés sur les forces de la nature, écrit « on en trou- 
ve maint exemple dans la vieille littérature irlandaise : les Pictes, 
concluant un traité avec les Irlandais, jurent de le respecter par 
le soleil (gräna) et la lune (eska), (37). 

En résumé, Celtes, Germains, Baltes et Slaves, à l’encon‘re des 
Grecs et des latins, s’accordent tous pre reconnaitre au soleil un 
aspect essentiellement f&minin, Et si le rameau britonnique des 
langues celtiques déroge actuellement à cet usage, nous venons de 
voir, en étudiant de prés l’exemple du gallois, qu> cela ne s’est pas 
accompli sans exiger peers de temps. Et méme maintenant, 
Bretons et Gallois sont restés tous fidéles au solsil d’une maniére 
bien involontaire et sans s'en douter dans la grande majorité des 
cas : à l'instar du Sunday anglo-saxon, du Sonntag haut-allemand, 
du Zondag bas-allemand et du Sondag scandinave, au lieu du dies 
domenica, du dimanche bas-latin, ils ont gardé l’&iern=l et tradi- 
tiononel dydd Sul, Disul, le jour du soleil, que l’on serait tenté 
rapprocher de sulis, mais qui ne vient que du latin. En effet, Disul 
comme Disadorn est en breton un reflet du paganisme romain et 
non celtique, et antérieurement à l’époque chrétienne 1° latin avait 

ur désigner le dimanche le mot dies solis. Or, le o latin donne 
ors du passage au celtique (38). MATT 


(36) Corpus Poet. Bor. (Grimnis-Mal i 68). A. CARNOY : Les Indo-euro- 
péens, Bruxelles 1921' p. 183-187. Michel JONVAL : Latviesu Mitologikas Dai- 
nas, chansons mythologiques ne Paris 1929, 

(37) Meven MORDIERN : Notennoü diwar-benn ar Gelted Kozh, p. 422. 

(38) Les Gaels ont gardé un mot plus conforme aux temps oü nous vivons : 
Di Domhnuich «le jour du use ». Il existe aussi en breton le mot sul = 
soleil, selon Le Gonidec (Dictionnaire francais-breton p. 747) mais il n’est 
guére usité que dans le composé Disul = Dimanche; en un tel cas, ainsi 


leg pos l'avons déjà vu plus haut, il convient de rattacher ce sul breton au 
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Vocabulaire Vieux - Celtique (8) 


BAKKOS, -I, m. (5) « crochet » : m. ir. : b : pre vg: . 5 
Ge bach ee ace; éCos: : bac; gall. : bach; 
BaDIMI v. : «noyer, se noyer » : m. ir. : badu : Ä i; 
br. : beuziñ « noyer ». z SE Hauer > ea aa one 

BäGA, -ES, f. (2) «combat, cri de guerre» : ir. bäg. 

ee an de cate La SE Prob. du précédent. 

v. : «braire, beugler » : ir. : beccim ; : Ei st te 
BET betiad= berdiot, 8. eccim ; gall. : begy, beichio ; 

BALKOS, -A, ON, adj. (5-2-6) : ir. : bale «fort»; écos : bail £ i 
bale’-h; : «fier, content», br. : bale’h «fier». Cf. en Mee accede ae 
terra bauca «terre dure»; vx fr. : bauche et sans doute bauge. 

BALIA. -AIS, f. (3) «village» : ir, : baile. 

BALIOS, -A,. -ON, adj. (7-3-8) (g. BALOS, BALNOS) «tâche blanche au 
front d’un animal» : ir. : ball; gall. : bal; br. : bailh (Cf. le grec phalios 
«point noir »). £ 

. BALMA, -AS, f. (1) «grotte», en gaulois : fr. : baume (La Sainte Baume), 
dial. du S.E, : balmo, baumo, barma (sans doute pré-indo-européen) 

*BANATLOS, -I m. (5) « genét » : gall. banadl; corn. : banal; m. br. : ba- 
nazl; br. : banal (et balan par métathèse, d’où prob. fr. : balai). 

BANNON, -L, n. (6) «corne, pic montagneux », gall. : ban « hauteur »; br. 
er yann «en l’air», bannan : «lancer »; prov. : bano : « corne »; roumanche : 
banna (voir BENNA). + 

*BANNIA, -AIS, f. (3) «liquide» (?) : vx ir. banne «goutte»; ir. et écos. 
en, penne «lait», manx : bainney; corn. : banna; br. : banne, bannac’h 

BANOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) «blanc» : ir. : ban; gall. : ban : «pâle». 

BANVA, -AS, f. (1) « truie » : ir. et écos. : banbh; gall. : banw; br. : banv, 

*BARAGINA, -AS, f. 1) «pain» : v. ir. : bairgen. Der. du suivant : 

*BARAGOS, -I, m. (5) « pain» : gall, corn. br. : bara. (Méme racine que la- 
tin farina, fermentum). 

BARDOS, -I, m. (5) «poète» : ir. et écos. : bard; gall. : bardd; corn. : 
barth; br. : barzh; fr. : barde. (Même racine que grec phrazö). 

*BaREGOS, -I, m. (5) «matin» : ir.: i mbarach « demain»; écos. : mai- 
reach ; an : boreu; br. : beure, (M&me racine que all. : Morgen; ang. : (to-)- 
morrow). 

BARNOS, -I, m. (5) « jugement » : ir. gall. br. : barn, 

BARROS, -I, m. (5) « sommet » : ir. écos. : barr; gall. corn. : bar; br. : 
barr. Toponyme francais : « Bar». 

BASKAVDA, -ES, f. (2) sorte de bassin, en gaulois, fr. : bachoue « hotte ». 
Cf. ir. : base : « rond ». 

BASKIS, -OS, m. (9) «faisceau» : ir. : base : «collier»; gall. : baich, 
«fardeau»; br. : bec’h (Id. au lat, fascis;- les formes brittoniques supposent 
une méthatése =*baksis). 

BASIS, -OS, (9) m.-« mort» : ir. : bas; prov. : basi : « mourir »; italien : 
basire. 3 

*BATTA, -ES, f. (2) «baton» : br. : bazh; gall. : bathu « frapper (la mon- 
naie) ». D’oü bas-latin battuere, fr. : battre (baton est tout différent). 

BATUS, -6S,.m. (11) «mort» : ir. : bath; gall. : bad. : . 

BAVA, -AS, f. (1) «boue» : gall. : baw; fr. : boue, bave. 

BEBER, BEBROS, m. (26) « castor » : ir. et écos. : beabhar; corn. : befer 
vx-fr. : biévre. Toponymes : la Bièvre, riv.; le Beuvron (Bebrona) ; Beuvray 
(Bebrakte). 

BEKIKANOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) « petit» : gall. : bychan; corn. : byghan, 
br. : bihan, Diminutif du suivant. 

1. BEKKOS, -A -ON, adj. (5-2-6) « petit» : m. ir. : becc; gall. : bach. 

. 2. BEKKOS, -I, m. (5) «bec» : fr. : bee; ital. : beeco; ang. : beak; br. : 
beg (d’une variante =*bekos, ou bien emprunté au francais). 

_*BEKOS, -I, m. (5) « abeille» : m. ir. : bech; gall. : begegyr : « bourdon » ; 
limousin bee « guépe ». : à ! 

BEDORATON, -I, n. (6) «cimetière» : gall. : beddrod; m. br. : bezred; 
br. : kired. (Du suivant et de räten, v. ce mot). 

BEDOS, -I, m. (5) «tombeau» : gall. : bedd; v. br. : bed; br. : bez, (Le 
méme mot signifie «lit» en germ. : angl. : bed; alle. : Bett). 

*BEIALIS, -OS, f. (9) «hache» : ir. : biail, gall. : bwyall; "m. br. : bou- 
hazl; br. : bouc’hal. Cf. all. : Beil : « cognée ». 

BETON, -I, n.. (6) «nourriture» : m. ir. : biad; gall. : bwyd; v. br. : boit, 
m. br: boet; br. : boued; fr. dial. : boétte : « appat» (empr. au br.). 

BELENOS, -I, m, (5) nom d’un dieu solaire gaulois. Cf. nom de lieu bre- 
ton Plougonvelen, de Konvelen =*Kunos-belenos « Belenos l’Elevé » (plutôt que 
le «chien de Belenos »). Même rac. que gr. phalos « brillant ». ? : 

BELIOS, -I, m. (7) nom du Diau-Pere des Celtes : ir. : Bile; gall. : Beli. 
D'une rac. signifiant « mourir» ou «tuer» : cf. Ogam n 16, p. 166 et 168. 
“BELISAMA -AS, f. (1) déesse gauloise, sans doute la « Minerve » de César (2); 
~ ditt. «très brillante». Toponymie : Blismes, Belléme. i 
:  BENA, -AS, f. (1) «femme» : v. ir. : ben; ir. et écos. : bean; manx : 
ben; gall. : benyw, bun; corn. : benen; br. : =*ben dans eben «l’autre» (fem.) 
pour =*he ben. A rapprocher de gr. : guné et d’angl, : queen « reine»... 

BENAVESTIS, -OS, m. (9) «festin nuptial» (mt à mt : «festin de la fem- 
me») : ir. : beanfheis; écos. : banais; br. : banvez «banquet» (Du précé- 
dent et de uestis, v. ce mot). ; De. 


> 
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BENEMI v. «je taille» : ir. : benim; br. : benañ «tailler la pierre»; 


kermenañ « tailler l'étoffe » (=*kombenü). 

1. BENNA, -AS, f. (1) «corne, pic montagneux»; ir. : ben; ir. : beann; 
(voir BANNON). 

2. BENNA, -AS, f. (1) « chariot léger en osier » : gall. bem; fr. : banna, dial. 
(Nord) benne. “7 

BEREMI v. «je porte» : ir. : berim. En brittonique, conservé smt. dans 
des dérivés tels que gall. : eymryd; br. : kemer « prendre » =komberü (Rac. 
pan-indo-européenne : lat. : fero, gr. : pherö; sanscrit bharami, etc.), 

BERIA, -AIS, f. (3) « plaine» en gallo-roman : v. fr, : berrie; prov. : berro. 

*BERROS, -A, -ON, adj. (5-1-6) « court » : m. ir. : ber; écos. : bearr; TR: 
byr ; corn. : ber; br. : berr. i 

BERV, -6S,n. (13) «flèche, broche» : ir. : bir «flèche, aiguillon»; gall. : 
ber «lance, broche»; br. : bir « flèche », ber : « broche ». Cf. lat. ueru. 

BERVEMI v. «je bouillonne» : ir. : berbhaim; gall. : berwi « bouillir »; 
br. : birviü, berv : «bouillant » Même rac. que lat. feruere (Cf BORVV). 

BERVLA, -AS, f. (1) «cresson » v. ir. : biror; ir. : biolar; écos. : biolaire ; 
gall. : berwr; corn. br. : beler; fr. : berle. 

BESSVS, -6S, m. (11) « habitude » : m. ir, : bés; ir. : béas; écos. : beus; 
gall. : moes (pour =*boes).; br. : boaz. - 

BETVLLA, -AS, f. (1) « bouleau » : v. fr. boul. Diminutif du suivant. 

BETV. -6S f. (11) « bouleau » : ir. : bethe; gall. : bedw; corn. : bedhow; 
br. : bezv. (Ces deux derniers postulent une variante =*bedus). 

BILION, -I, n. (8) « gros arbre» : ir. : bile; fr. : bille (de bois), 

*BISSIS -OS m. (9) «doigt» : ir. biss «cheville»; gall. : bys «doigt»; 
br, : biz (Fr. : bijou vient du breton bizoù « bague », de biz). 

BISTLON, -I, n. (6) «fiel» : gall. : bustl; corn. : bistel; br. : bestl. (Mé- 
me rac. que lat. : fel et angl. alle. : bitter « amer »). 

BITVD, ad. «toujours» : ir. : bith; gal]. : byth; br. : bis- dans biskoazh 
birviken (m. br. : bizuyouen). Ancien ablatif du suivant. 

BITVS, -6S, m. (11) «monde» : ir. écos. : bith; v. gall. : bit; gall. : 
byd ; br. : bed. Toponymie : Bituriges le Berry (pl. de biturix «roi du monde»). 


Types de déclinaison & suivre. 
SINGULIER DUEL PLURIEL 


7. NOM. tigernios l da - tigernii 
ACC: tigernion \ ern? |. tigerniüs 
. tigerni. tigernion 
DAT. tigernia. | tigerniobin tigerniobis 
8. NOM. kridion l ! 
pe Bere \ kridiö \ kridia 
. ion. 
GEN. kridi kridi 
DAT. kridiü | kridiobin kridiobis 
9. NOM uatis N r 
zo es \ uati uatis 
. n 
GEN. uatos 
DAT. uati | ustibin untibis 
D 
. mor mori 
AOC. mori (inusité) \ 4 
. moros 
DAT. mori ee 
11. NOM. bitus 
VOC bitus \ bite | Pitones 
um bitüs 
GEN. bitôs 
DAT. bitou | ; bitubin bitubis, 
12, NOM. bous 
VOC.” bous U boue | boues 
AEG ham Re bn 
DAT. bou | bin bobis 
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